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j! MODES
»HUI NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES
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Charles Nodier, ce fin conteur par excellence, a dit quclque
part: « De tous los animaux, les chats, les mouches et les fcm-
mes sont ceux qui perdent le plus de temps ä leur toilette. »

Cette petito mahce est plus quo jamais justifiee par le genre
de vie de la fenime elegante actuelle : chrysalide d'un genre per-
feciionne, eile subit plusieurs metamorphoses dans les vingt-
quatre heures; ce n'est pas un leger iravnil ! Au surplus, voici
le tableau de l'emploi de
lajournee; on jugera.

Neuf heures du matin,
toilette de eheval pour la
promenade au bois : ania-
zone gros bleu, chapeau de
haute forme. — Onze heu¬
res, dejeuner en famille :
deshabille elegant en ba¬
sin avec coqutlles debro-
derie anglaise et guipure
russe, melangesde noeuds
papillon en ruban bleu de
France. — Une heure ,
toilette de villo tres-soi*
gnee: delicieux costume
a fins carreaux bois et
blanc sur uni bois, et pö-
lenne Henri III, le tout
couvert de flots de plisses;
chapeau de paille brune
enguirlande de boutons
d'or; bas de fil d'Ecosse et
hautes bottines en mor-
dore. — On a tant de die¬
ses ä faire dans l'apres-
midi!... Los courses chez
les fournisseurs, les visi-
tes de politesse que l'on
doit au monde; un cierge
ä faire brüler ä Notre-
Dame-des-Victoires,et des
billetsde loterie ä placer;
quelques moments ä con-
sacrer ä une exposition
quelconque de tabieaux, la
petite exhibition person-
nelle a effectuer au Bois,
etc., etc.

Apartir de six heures
on entre dans une nou-
velle phase de la toilette; il faut s'habiller pour dincr. A ce sujet
voici une johe nouveaute : — Jupon en faille couleur peche, ä
traine couhssee, et tout autour un volant garni de plisses. Vete-
ment duchesse en linon bleu päle, raye d'entre-deux en valen-
ciennes, ä jours dessous; sa forme consiste en un devant prin-
cesseavec dos de cuirasse ordmaire et lace; tous les bords sont
garnis de plisses et de volants en valencienncs. Les cötes du de¬
vant se reunissent derriere en le bridant et sont fixes par des

P. N° 20i. — Costume de toile pouu l^nterieur.

noeuds ^do ruban bleu et rose, assortis aux deux tons. Manche
duchesse faite de meme, avec noeuds semblables. Le haut du
eorsage, devant, est döcollcte en carre, avec bride reliee autour
du cou, en soie rose, et dentelle ä l'mterieur.

Pour CO qui est de la soiree, la toilette differe necessairement
selon les endroits oü l'on doit la produire. Dans cemoment, il est
fortä la mode de faire une promenade au Bois; il y a souvent

un monde enorme entre
neuf et onze heures. C'est
une occasion d'exhiber
les mantillcs, les dolmans,
et tous les vetements de
sicilicnne ou de cachemire,
avec leurs franges mara-
bout , leurs dentellcs et
leurs cocardes de rubans.

Le chapeau Mazaniello
a beaueoup de succes pour
riiabillement neglige. C'est
generalement un «paillas-
son» forme matelot, borde
de rouge et entoure d'un
filet qui,noue au bas de la
calotte, pend ensuite jus-
qu'aumilieudu dos. — En
annoncantdernierementle
fichu-sautoir en iilet de
toutes nuances, nous ne
pouvions prevoir qu'il fe-
rait si bien son chemin !
— Bandeau de cerises et
de lleurs de cerisier sous
la passe et groupe sur le
sommet de la calotte. Tres-
eräne, ce Mazaniello ;
bonne cliance pour lamer!

Les chapeaux les plus
difüciles ä reussir sont,
sans contredit, celui de la
jeune lille et de Ja vieille
femme. Le genre excen-
trique ne convient ni ä
l'une ni k l'autre. Chez
la premiere, il faut de-
gager la töte avec modes-

tie; chez la seconde, au contraire, il est necessaire de l'enve-
lopper. — Une bonne maman sera toujours bien coillee avec
une fanebon ä fond de dentelle, barbes derriere et mentonniöres
devant. Les fleurs ä eboisir pour eile sont la pensee, la vio¬
lette, la girollee, les scabieuses, les roses blancbes ; les plumes
seront noires, blancbes et grises. — Pour une jeune fille, voici
la coiffure que nous preferons : chapeau de paille noire, forme
baissee sur le front; bord plat, releve d'un seul cöte ; calotte
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haute. La plus simple garniture: une draperie noire avec
cocarde et aile bleutee ou blanche.

Signaions encore deux coiffures nouvellcs : l'une en epinglö
blanc, dentello blanche coquillee, avec des quantites de violettes
blanches parfumoes ; l'autre, une paille noire ä filets creme,
garnie de coques cn ruban creme, de cretes de coq en valencien-
nps, avec des groupes de sorbier.

On revient aux fruits pour l'ornement des chapeaux de paille:
ou groseilles rouges blanches, cassis, müres et cerises. Passe
encore pour ces gracieux produits, mais qu'on ne nous ramene
pas l'artichaut des temps anciens !

Festonnez, mesdames, festonnez: jamais vous n'irez assez vite
au grede la mode! — Voulez-vous une nouveaule ä ce sujet?—
La voiei : prenez un col rabattu en batiste blanche, entourez-le
d'une premiere bände en batiste bleu pale festonnee de coton
rose, puis d'une seconde depassant celle-ci, mais en batiste rose
festonnee de bleu päle. M6me indication pour la sous-manche as-
sortie. Rien n'est plus frais ni plus coquet.

A vrai dire, les brodeuses ne savent oü donner de la tete, tant
on les oecupe et tant on les presse. Oue de jolies eboses elles fönt!
On nous a montre des guirlandcs en broderie, plumetis et point
d'arme, decoupees, extremement reussies. On les fait serpenter
sur les devants de chemise de nuit, de camisole, etc., prealable-
ment garnis de petits plis. Une broderie de ce genre fait encore
merveille sur les petits plis d'un volant de nansouck pour jupon
habille.

Une garniture tres-heureusement trouvee pour la lingerie d'un
trousseau : plisse ä bord festonne tres-finementet volant de den-
tolle, poses pied sur pied sous un entre-deux en dentelle mate.

Parlerons-nous des fichus ? — Oui, sans doute, puisque nous
sommes dans la saison favorable ä leur exbibition. Bien des jeu-
nes femmes les adopteront, cette annee, pour leur toilette d'inte-
rieur; surtout s'ils sontetablis dans les conditions desimplicite
qu'exige le « train-train » ordinaire de la vie. On nous a montre
plusieurs modcles composes dans ce sens: fichu Marie-Anioinette,
noue derriere ; fichu Lamballe, fixe sur les cötes de la taille,
avec choux de velours ou de ruban; fichu Paysanne, noue sur
lc milieu de la poitrine; sans compter les fichus carres, ronds,
pointus, etc. Oa les fait en organdi fin, a plis paysanne, avec un
bouillonne et un volant de dentelle sur les bords.

Mary d'Auberville.

Desci'lption tles planches dans le texte.

P. N' J«i.

Toilkttk d'inteiueur. — Coslume de toile grise. — Jupon ä courte
Iraiae entoure d'un grand plisse' surmonte d'un biais. — Tabuer de forme
carree, long devant, garni de plisses, drape et fixe derriere dans le baut.
— üilet ouvert cn chäle, avec boutons de nacre. — Corsage genre veston,
ouvert c'galcment, avec col rabatlu et plisses sur le bord ; ä partir des cötes,
la basque est garnie d'un volant plisse dessinant de larges dents. Manches
plates, terminees par un volant plisse. — Lingerie ouverle, en mousseline
plissee.

G. N° 524.

Toilettks de Promenade. — 1. Costume en taffetas bleu de mer et
lissu ecru, ä jours et brode. — Jupon ras-terre, entoure d'un volant Si tete
et fronce. — Tunique fonnant un long tablier rond, drapee et relevee gra-
cicusement derriere, avec large noeud de beau ruban bleu a bouts tombants.
Sur le eöle, dans le bas du tabuer, neeud assorti et guipure russe sur
tous les bords. — Corsage cuirasse en taffetas bleu, recouvert d'un second
corsage semblable ä la tunique ; celui-ci, sans manches, est encadre de den¬
telle paroille h la preradenle. Manches do latfetas a double cornet, avec
nceud au roilieu, — Lingerie en valenciennes ruchees legürement. — Cha-

peau de paille de riz blanche ; passe enlevee ä bord bleu ; dessous, neeud
papillon pareil, au milieu d'un bandeau de violettes blanches. Coques de
ruban bleu sur le sommet et le bas de la calotle, avec guirlande de violettes
— Ombrelle canne en batiste c;crue, avec bords brodes äjour.

2. Petite fille DE 7 A 9 ANS. — Costume en toile bleue, et veston
blanc. — Jupon court, en toile bleu assez pale, entoure d'un large biais et
de biais plus petits en toile bleu fonce. — Tablier carre en toile bleu fonce
boutonne derriere et garni de liseres. — Corsage en toile semblable a h
precedente, avec ceinture baby en cachemire blanc noue'e derriere. —
Veston en drap leger blanc, forme seulement dans le haut, avec col rabattu
entoure de boucles blanches. Boutonnieres et boutons de nacre sur les bords
des devants; poches dans le bas et manches ä parements ronds. — Linie-
rie en toile blanche. — Chapeau marin en paille noire, garni dessus et
dessous de filet blanc.

G. N° 525.

Toilettes de CAMPAGNE. — 1. Costume en toile ecrue et madras ha.
vane et marron. — Jupon ras-terre, entoure d'un volant fronce avec töte
ruchee soulignee par un biais. — Tablier moitie; toile ecrue et moitie ma¬
dras ; cette derniere parlie, dc!coupee au milieu, avec nceud de ruban, forme
deux pointes entourees d'un lisere uni qui suit tout le bord inferieur.
Derriere, le tablier est coulisse, avec tetes ruchees, et fixe par des nceuds
de ruban. — Cuirasse en madras, lace'e derriere, avec lisere ecru sur les
bords; manches rondes et parements madras garnis de boutons de nacre.
— Lingerie en mousseline festonnee de couleur et ruchee.

2. Costume en toile grise et toile bleu de mer. — Jupon ras-terre, en
toile bleue, entoure de quatre volants fronces et plisses alternes. — Tablier
carre derriere, en toile grise, garni de biais bleus; les deux cötes rclies
par des draperies qui sortent de larges boucles de nacre. — Corsage a bas-
ques plates, rondes devant et derriere, entoure de biais bleus. II est ouvert
en chäle, avec col bleu montant et draperie ecrue fixee devant sous une
boucle de nacre. Manches plates, ä cornet bleu, draperie et boucle. — Lin¬
gerie en mousseline brodee et ruchee. — Chapeau de paille entoure d'une
Schärpe en surah bleu de mer, nouee derriere, avec bouquet de fleurs jar-
diniere.

Descr-lption de la planclie colorlee n 0 1«S9 C.

Costumes DE CAMPAGNE. — 1. Toilelte en tissu de fantaisiequadrille et
uni, couleur tourterelle.—Jupon a courte traine, entoure de volants ruches
et alternes en uni et quadrille. — Tablier drape et coulisse derriere, avec
töte unie quadrillee, fixe par un noeud de large ruban assorli. — Corsage
a basques carrees devant et postillon derriere, entourees d'un volant ruche;
nceuds papillon en ruban assorti, cascadant sur le milieu du dos. Volants
unis et quadrilles au bas des manches. — Lingerie ruchee en batiste el
dentelle. — Chapeau en paille de riz, ä passe relevee et doublee de faille
rose vif; bandeau de roses devant et nceud de ruban derriere. Ruban rose
autour de la calotte, et groupe de roses du Bengale au sommet et dans le
bas derriere.

2. Cottume en toile grise. — Jupon a traine courte, entoure' de quilles
en lacet noir, avec boutons de nacre dans le haut de chaque quille. —
Polonaise a basques ajoutees, sous la ceinture; lacet noir sur tous les
bords du vötement et boutons de nacre pour le fermer. Parements garnis
de möme au bas des manches. — Bandouliere en toile bordee de lacet
noir, supportant une sorte de gibeciere garnie comme le reste et qui pend
sur la basque derriere le dos. — Lingerie monlante en toile brodee. —
Chapeau de paille noire, ä passe doublee de faille grise assortie a la toi¬
lette. Groupe de marguerites des pres dessous; groupe semblable dessus,
avec une aile a plumes brunes fixant un voile de gaze bleue flottanl.

Descrlption do la planclie colorlee n° 1*341 D.

1. Chapeau en paille d'Ilalie. — Passe renversee, avec bandeau de ruban
bleu et branche de roses; calotte hasse, entouree de ruban bleu et groupe
de roses assorties aux precedentes.

2. Autre chapeau en paille d'Italie. — Passe diademe, avec bandeau de
giroflees et de marguerites; calotte hasse, entouree d'une echarpe en gaze
diamantine blanche, fonnant un double nceud derriere, d'oü eile revient
cn mentonnieres devant. Plume blanche sur le soumet.

3. Chapeau genre Garde-FranfaUe, en paille d'Ilalie.— Large passe
bordee de faille marron, dont les cötes sont roleves contre la calotte, avec
bouquet de tleurs jardiniere et coques de ruban. Draperic en faille mar¬
ron posee en couronne desspus, et catogan de coques marron retenu par
une rose et tombant derriere,

4. Corsage Figaro en nansouck, - Basques plates, emourte d'un M' 8
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ta faille rose; revcrs de poclie sur les cötes, avcc ruches aux bords et
bouton de soie rose au milieu. Ruche el biais rose encadrant l'entournure
des manches. Col montant, garni de broderie anglaise, avec nceud de cra-
vale en ruban rose. — Col fichu cn faille rose se rabattant sur le corsage,
qu'il orne en chäle jusqu'ä la laille, avec nceud de ruban pour le fermer.

5. Col Angot, montant derriere, ouvert et rabattu devant, avcc trois
pointes en batiste blanche. Bandes cn toile bleue ajoutees sur les bords
el broderie anglaise. Nceud de cravate en ruban bleu.

6. Col Nilsson en toile blanche, ä coins rabatlus sur lesquels se des-
sinent de pelites pointes ecrucs. — Noeud de cravate assorti.

Desci-Iption de la flgui-ine coloi-l«io L. n° 3*{.
Annexe de Vedilion n° 3.

Toilette de Visite. — Costume en faille et armuro laine de. deux
Ions reseda. — J lipon ä tralne, en faille reseda fonce", monte ä larges plis
creux derriere. — Tunique en armure laino, nuance claire, plate devant et
lacee au milieu sur toute sa bauteur, relcvee derriere par des draperies et
de longs plis. Le bas de la tunique est raye de chaque cöle par deux
fenles lace'es. — Gilet en armure laine, lace au milieu. — Paletot tlemi-
ajuste, ouvert devant, avec col montant et revers cn faille reseda fonce\ Le
bas des manches forme le cornet; la tele est enlouree d'oeillels laces comme
le gilel et la tunique. — Lingerie plissee. — Chapeau Ophelie, en paille
de riz blanche. Iiandcau et noeud papillon en faille reseda ; draperie sem-
blable dessus, recouverte par une guirlande de rosos. — Ombrelle-cannc
cn soie assortie, doublee de blanc, avec bord de guipure üe'passant.

GAUSERIE

La mode est aux expositions, et l'on ne peut que s'en rejouir,
carrieun'est plus interessant que ces exhibitions qui, mettant en
presenee les produits de tel art ou de teile Industrie, ouvrent le
champ ä la comparaison, provoquent par l'emulation le develop-
pement de l'activitii humaine et lui offrent les elcments d'oü
duivent sortir de nouveaux progres. Aussi l'attention publique ne
neglige-t-elle aueune de ces grandes manifestalions, alors meme
qu'elles se produisent simultanement, comme nous le voyons
aujourd'liui : l'exposition des beaux-arts aux Champs-Elysees,
celle de la Societe centrale d'borticulture aux Tuileries, attirent
cliaque jour un nombre considerable de visiteurs ; il en est de
meme de l'exposition des dentellesä Caen, et l'affluence ne sera
pas moindre, dans quelques jours, k l'exposilion maritime et
durale qu'on acheve d'organiser.

Pour ce qui est des beaux-arts et plus particulierement de la
peinture, les expositions n'ont pas peu contribue k creer l'etat de
prosperite oü ils se trouvent. Les peintres de genre, de paysage et
de nature morte surtout sont aujourd'liui dans une Situation
florissante que d'autres professions liberales seront: longtemps
reduites a envier.

Heureux peintres ! Combien il est lointain, en effet, le Souvenir
des miseres cachees et des vicissitudesdesolantes oücroupissaient,
vers 1847 oul848, des artistes d'un talent reel,consacresdepuis
par dessucces inouis!

Gcst une curieuse histotre que celle de l'art ä cette epoque, et
certams details pourraient parailro incroyables, exageres tout au
moins, s ils n'etaient rapportes par des bommes serieux comme
1 est M. Albert de la Fizeliere.

Ort satt qu'une commtssion superieure des arts a ete recem-
ment tnstituee. A la suite de la revolution de Fevrier, meme
cliosese fit. La commission avait alors pour attribution speciale

recliercber lo moyen d'ameliorer le sort des artistes. II y
wait, dans son sein, des representants du peuple, des acade-
mieiens, des fonetionnaires de l'administration et meme des
voeats. L'idee dominante, au moins cbez les academiciens,

* " Ott il fallait diminuer le nombre des coneurrents de l'art,
'n dassurer le bien-etre de ceux i(ui resteraient dans la ltee.

On ajoutait, ä l'appui de cette singulare proposition, que le vrai
talent perce et reussit loujours, et que les genies incompris
n'existent que dans l'imagination des romanciers.

Cette assertion d'un optimisme un peu trop egotste emut par¬
ticulierement Tun des membres les plus eminents de la commis¬
sion. Le duc de Luynes (c'est de lui qu'il s'agit) siegeait ä la fois
comnac representant du peuple, comme academicien et comme
amateur. A l'issue de la seance, il prit ä pari Jeanron, alors
directeur des musees et l'un des defenseurs les plus devoues de
la cause des artistes. II le conjura de lui dire si, en realite, il
etait ä sa connaissance personnelle que des hommes d'un talent
incontestable fussent dans la misere, faute d'encouragements
mentes.

Jeanron ouvrit au hasard le livret du Salon.
— Connaissez-vous Tassaert? demanda-t-il ä l'illustre Me-

cene.
— J'ai vu au Salon deux ou trois tableaux fort jolis signes

dece nom.
— Connaissez-vous Adrien Guignet?
— Nullement.
— Eb bien, en voilä assez pour une premiere visite; voulez-

vous m'aecompagner chez eux ?
— Volontters.,.»J'aima voiture ä la porte.
Vingt minutes apres, le duc de Luynes et son guide penötraient

dans une cour remplie de furnier et environnee de bätiments en
bois et en beton, au fond du faubourg Samt-Jacques. C'etait un
etablissement de nourrisseur.

Dans une des ecuries qu'on leur indiqua, ils trouverent un
bomme en blouse et en sabots, qui peignait sous le jour rare et
pale d'un soupirail. Un mauvats lit de sangle, une vieille table
boiteuse et deux cbaises de bois blanc formaient tout le mobi-
lier de ce taudis.

Sur le chevalet, brillait de l'eclat somptueux d'un Colons
eblouissant, ä la Rubens, un tableau presque termine de Diane
et Calisto, un vrai chef-d'ccuvre.

Ce peintre reduit ä vivre dans une ctablc n'ctait autre que
Tassaert lui-meme.

M. de Luynes n'endemanda pas davantage. II etait atterre et
convaineu. II pria le grand artiste meconnu de finir au plus
vite ce chef-d'ceuvre et de le lui apporter en echange de
cinq billets demille francs, dont un, qu'il lui laissa, devait ser-
vir ä louer, des le jour meme, un atelier convcnable.

De lä, les deux membres de la commission se rendirent ruo
Monsieur-le-Prince,cbez Adrien Guignet.

La misere, en ce nouveau reduit, n'etait pas sordide ; mais,
quoique deguisee sous les apparences d'une proprete rigoureuse,
ellesautait aux yeux. Un morceau de pain bis, unebotte deradis
et une cruclie d'eau prepares sur la table, pour le repas du soir,
etaient d'eloquents temoins des privations du grand artiste.

Guignet ebauebait une exquissc splendide du combat d'Attila
contreAiitius, dans les plaines de Chälons.

Le duc de Luynes, emerveille de cette composition magistrale,
dit k Jeanron :

— II est impossible qu'un tel hommo ne soit pas remarque ;
il n'a donc jamais montre sa peinture ?

— Monsieur le duc, voilk dix ans qu'il expose des tolles de
cette valeur : sa premiere commande est encoreä venir.

— C'est donc moi qui la lui ferai, s'ecria M. de Luynes. En
presenee d'un tel etat de eboses, je declare que notre commission
ne peut aboutir k rien.

Et il oll'rit vingt mille francs k Guignet pour executer ce
tableau qui fut, depuis, l'un des magniliijues ornements du cbä-
teau de Dampierre.

Voilk ce qu'etait, il y a trento ans, la condition d'un grand
nombre d'artistes. Pour le present, eile serait meilleure cncorc
qu'ellene Test, si les de Luynes etaient moins rares !
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Les arts, comme les lettres, continuent d'etrc cruellement
eprouves. Le mois dernier, la litterature tout entiere portait le
deuil d'un de scs editeurs les plus aimes et les plus actifs, de
Michel Lery ; la semaine dcrniere, la musique etait atteinte ä
son tour dans la personne d'un des jeunes composileurs qui
avaient acquis lareputationla plus rapide et dont l'avenir don-
nait le plus d'esperanccs. La rupture d'un anevrisme a empörte,
ä l'äge de trente-six ans, l'auteur des Pecheurs de perles et de
Carmen. Georges Bizet avait epouse la fille de l'illustre compo-
siteur F. Halevy dont il fut Tun des eleves favoris.

II y a trois ans, le Vaudeville representait un drame de M. Al-
phonse Daudet, YArlesienne. M. Bizet avait ecrit pourcette piece
des symphonics et des entr'actes, poetiques comme l'oeuvre qu'il dc-
vait encadrer. Drame et musique no furent pas plus compris Tun
quel'autre. Aujourd'hui,on s'aecorde ä rcconnaitrequelapart'rtion
de M. Bizet etait une ceuvre remarquable et digne de lui survivre.
G'est l'eternelle histoire de l'injustice du public!

Terminons par quelque chose de moins triste.
Un president d'assises demandait dernierement ä un prevenu

s'il avait quelque chose a ajouter pour sa defense.
— Je place toute ma conüance, repondit l'interpellö, dans

Yequitation de mesjuges.
Apres tout, nc dit-on pas que les magistrats sont cu doivent

tre « cheval sur la loi ?...
Ludovic Sauveur.

LES PREMIERS CAFES DE PARIS

La reouverture recente du cafe Procope a mis les chroniqueurs
en chasse. Ils ont fouille tous les memoires du dernier siecle, et
en ont extrait quantite d'anecdoctes sur les beaux esprits qui se
reunissaient dans ce lieu celebre, comme dans une aeädemie.

Nous n'avons pas fait comme eux; nous n'avons rien cherche
dans les bibliotheques. Seulement, par ce joli■ temps de juin, le
hasard de la promenade nous a mene sur le quai aux bouquins,
et nous en avons rapporte un petit livre dont quelques lignes sont
bonnes li citer pour ce qu'elles revelent sur l'etablissement des
premiers cafes.

Le petit livre enquestion, dato de 17I*i, nousapprend « qu'avant
1(569 on n'avait point bu de cafe ä Paris. » Ce fut l'ambassadeur
turc SolimanAga qui introduisit chez nous le precieux breuvage.

« Ensuite, onvit arriver le nomme Pascal, Armenien de nation,
lequel, eu l'annee 1672, s'avisa de debiter du cafe publiquement
ä la foire de Saint-Gcrmain.Ensuite, il se fixa dans une petite
boutique du quai de l'Ecole oü il donnait le cafe pour deux sous
et six deniers la tasse.

» Trois ou quatre annees apres, le nomme Maliban, autre
Armenien, vint aussi ä Paris dans le memo dessein. II ouvrit son
cafe dans la rue de Bussy, pres du Jeu-de-Paume de Metz, aux
environs de l'Abbaye Saint-Germain. II donnait aussi ä fumer. »

» Dans ces premiers temps, un petit boiteux, nomine le Candiot,
allait par les rues de Paris en criant du cafe ; et ceux qui en vou-
laient prendre le faisaient monter chez eux, oü il leur remplissait
un gobelet de la maison, ou un des siens pour deux sous, en
fournissant aussi le Sucre.

» II etait ceint d'unc servietto fort propre, poitant d'une
main un rechaud fait expres, sur lequel etait une cafetiere, et
de l'autre, une espece de fontaine remplie d'eau, et devant lui,
un eventaire de fer-blanc oü etaient tous les ustensiles du cafe. »

Quant aux boutiques oü se debitait le cafe, notre auteur nous
dit que « les honnetes gens eurent d'abord de la peine ä se
resoudre d'entrcr dans ces sortes de cabarets, oü l'on fumait et
oü l'on vendaitde la biere; sans compter que le cafe n'y etait
pas exquis, ni proprement servi.

» Mais depuis que quelques Francais, se melant du meme
mctier,s'aviserent d'orner leurs boutiques par des tapisseries
de grandes glaces, des tablcaux, d'y mettre des tables de mar-
bre, des lustres pour les eclairer, d'ajouter au cafe bien pre-
pare du the et du ebocolat, des liqueurs de toute espece elles
furent le rendez-vous de quantite d'honnetes gens.

» Les gens de lettres et les personnes les plus serieuses ne
dedaignerent point ces assemblees, si commodes pour conferer
sur des matieres d'erudition. >

Ces meeurs sont de la fin du regne de Louis XIV. En ce temps-
lä, il parait qu'il y avait dejä trois cents cafes ä Paris.

Albert de Lasalle.

LE SALON DE 1875
(deüxieme article.)

Avant de poursuivre notre revue ä travers les 3862 numeros
qui figurent cette annce au livret du Salon de peinture (il n'a
pas ete presente moins de 7000 ouvrages), indiquons tout de
suite comment se sont reparties les recompenses decei nees par
le jury des beaux-arts.

Le « prix du Salon » a ete decerne k M. Fernand Cormon pour
son tableau representant la Mort de Ravana.

Le jury — apres avoir declare qu'il n'y avait pas lieu, cette
annee, de decerner de medaille d'honneur dans la section de
peinture — a fait choix, pour cette recompense dans la section
de sculpture, de M. Henri Chapu, auteur d'une remarquable
statue de la Jeunesse, que tout le mondc a admiree.

Les medailles (premiere, deüxieme et troisieme classe) ont ete
reparties ainsi:

Peinture. — Premiere classe : MM. Courtat, Goupil et Jac-
quet. — Deüxieme classe : MM. Bastien-Lepage,Bellanger,
Defaux, Delobbe, Falguieres, Fantin-Latour, Eugene Leraux,
Sautai, Sylvcstre, Vuillefroy, Wauters, Woertz. — Troisieme
classe : MM. Adam, Bergeret, Butin, M me Carolus Duran, Cogen,
Paul Colin, Commerre, Benjamin Constant, Delort, Denneulin,
Dupain, Simon Durand, Herpin, Lavillette, de Penne, Poisson,
Hapin, Roll, Sain, Torrentz, Vaison, Weisz, Yon, Zuber.

Sculpture. — Premiere classe : MM. Degeorge, Lenoir. —
Deüxieme classe : MM. Dame, Guilbert, Michel, Moreau-Vauthier,
Morice, Rouhaux. — Troisieme- classe : MM. Albert Lefebvre,
Cordonnier, Desbois, Devigne, Geoffroy, Hue, Hasse, Laforesterie,
Lanson, Martin, Palley, Valton.

Architectuue. — Premiere classe : M, Ferdinand Dutert. —
Deüxieme classe : MM. Alphonse-Jules Baillargi, Antome-Georges
Louvier. — Troisieme classe : MM. Louis Bruyerre, Jean-
Camille Fornige, Louis Sauvageot.

Gravüre et Lithographie. — Premiere classe : M. Adolphe-
Joseph Huot. — Deüxieme classe ; MM. Courtry, gravure ä
l'eau forte; Jacquet, gravure au burin. — Troisieme classe :
MM. Gilbert, lilhographio; Froment, gravure sur bois; Le Fiat,
gravure ä l'eau forte; Bcetzel, gravure sur bois.

II semblequ'auxycux d'un certain nombre de peinlres, le plus
sür moyen de se faire remarquer consiste avant tout ä choisir
quelque episode tragique, qui porte sur les nerfs du speetateur,
et lui fasse prendre l'horreur pour de la pitie. De cette doctrme
habile est ne le tableau de M. Georges Becker, Resphi. Armee
d'unbäton, la femme de Saül protege contre un vautour les cada-
vres de sept jeunes hommes, ses fils, que les Gabaonites ont sus-
pendus par les mains ä un gihet. Grand effort, en sorame, pour
un resultat medioere.

M. Cabancl, qui est de l'Institut, ne dedaigne point de « nie-
ler le plaisant au severe. » Apres s'etre plus ou moins penetre
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de la lecture de la ßible pour nous montrer Thamar sechant
d'ennui et de douleur chez son frere Absalon, il s'mspire d'une
mythologie toute fantaisiste pour peindre une de ces Venus en
tuniquo rose quo ses elevcs s'empressent d'admirer et de repro-
duire - • t i j •

Combien nous aimons mieux, dans la grandepeinturc, — celle
miicherche ä traduiro des idecs de baute morale ou des faits bis-
toricrues, — La Vierge, l'Enfant Jesus et Saint-Jean, de
M. Doufuereau; La mortde Seneque, retraceo d'un pinceau li-
bre et male par M. Sylvcstre ; Une conspiratioh aux derniers
temps de Roma, üßuvre energique de M. Leon Glaize; et plus loin,
l'Interdit, de 51. J .-P. Laurens : rien d'ömouvant comme ce sombre
tableau montrant, d'apres les ebroniques du xi e siecle, la cour
d'une eMise dont la porte est muree et oü se decömposent des
cadavres auxquels le culte refuse la sepulture.

Citons encore Un tribunal au XVe siecle, de M. Edouard
Steitnlieil, oü lepemtre nous met sous lesyeux le terrible speeta-
cle d'un interrogatoire qui donne le frisson.

Mais le Samson rompant ses liens, de M. Lcboux, qui a
obtenu l'an dernier le prix du Salon ; mais le Dante et Virgile
franchissant la septieme eneeinte, de M. Gustave Dore...
Passons !

Les sujets militaires sont, cetto annee, relativement rares et
coneus gencralement dans des proportions avantageuses. M. de
Neuville marebe encore en töte, avec Une surprise aux environs
de Metz (aoüt 1870) et 1'Attaque, par le fett, d'une maison
barricadee (Villersoxel, 9 janvier 1871). M. Edouard Detaille
s'est borne ä donner la representation d'un rögiment de ligne
delilant sur les boulevarcls (il parait que cela se passait en de-
ceffibre 1874, par un jour de neige fondue) et qui nous a paru
d'un interet medioere. En revanebe, Les tirailleurs de laSeine
au combat de la Malmaison (21 octobre 1870) fönt bonneur
au pinceau de M. Berne-Bellecour. Le Halte-la! de M. Roll a ete
juge digne d'une medaille : mettons qu'onla lui devait. Ajoutons
que le Combat de Pa-li-Kiao (est-ce asscz cbinois I) a ete plus
goüte du public que le tableau expose au precedent Salon par M.
J.-A. Beauce.

Les tablcaux de genre n'ont jamais ete plus abondants, et beau-
coup, ii faul le dirc, presentent un reel interet.Tels sont: Les feux
de la Saint-Jean, de M. Jules Breton, si poetiquement deerits
par le peintredans les vers charmants que nous avons reproduits
il y a quelques jours j Le bateau, de M. Emile Levy; Les lutteurs,
du sculpteur Falguiere; et cette pauvre petite mendiante qui
demande « Un petit sou », et dont le pinceau de M, Perrault a si
bien su plaider la cause.

Uu chef-d'ceuvrc encore (on n'en sera pas surpris quand nous
aurons nomme l'auteur), c'est Le dernier Hommage, de
M. Jules David. Un convoi funebre passe sur la route qui conduit
au eimetiere ; dans l'anglc d'une maison en construetion, deux
macons le suivent du regard et pieusement lui rendent le « der¬
nier hommage », le plus jeune en retirant sa easquette, l'autre
(coiffe d'une marmotte) en faisant le salut militaire. C'est, dans
un tout petit cadre, un sujet profondemeut humain, d'une baute
eloquence, et plus grand par sa simplicite que toutes les scenes
a eilet de MM. Gustave Dore et compagnie. Nous n'avons pas tu
au Salon de page plus vraie, mieux etudiee en ses details, ni
d im sentimont plus touebant quo cette oeuvre exquise, oü se
revelent la main d'un maitro et le coeur d'un bomme de bien.

M. Vivant-Beauce est le peintre attitre des moulons; il aime a
conduire le speetateur Dans une bergerie et ä lui montrer ses
«sujets » au naturel, dans leur laine de tous les jours, ceux-ci
paresseusement couches sur la paille, ceux-lä groupes autour
d un large baquet, d'autres montant sans fagon sur leurs voisins
pouratteindre un peu d'herbe au rätelier. Heureux moutons,
auxquels M. Vivant-Beauce fait un sort si enviable!

M. Jules Goupil s'est attaque a une Merveilleuse, qu'il a

cbargeede representer 1795. Cette magaifique personne, vetue
de satin grenat et de satin noir, porte un large cbapeau ä pa-
nacbe qui pourrait bien faire les beaux jours de la mode on l'an de
gräce 1876.

Robert Hyenne.

THEATRES

Opera. — II est difficile d'imaginer quelque chose de plus
brillant que la soiree de gala organisec au profit des pupilles de
la guerre, sous lepatronage de Minela marecbale de Mac-Mahon.
L'element militaire avait naturellement envabi l'orcbestre et les
Ioges, et sa presence donnait une physionomie tres partieuhöre ä
In representation.

Les bonneurs de la soiree ont ete pour Mme Miolan-Garvalbo,
qui a divinement chante V Ave Maria de Gounod. La scene de
la prison, de Faust, a eteegalement bien rendue par MM. Vergnct
et Manoury.

Mlle Jenny Howe, cbargee du solo de Gallia, a obtenu un
double succes de femme et d'artiste, poursabeaute sculpturale et
pour les notes d'or de sa voix.

Gymnask. — M. Victorien Sardou a beaueoup aime Edgar
Poe, et il l'a prouve en lui faisant de notables emprunts. Ainsi
est nee, il y a treize ans, la Perle noire, cette comedie en trois
actes que le Gymnase vient de reprendre.

La piece, ä vrai dire, est euneuse, amüsante, et tres babilc-
ment ageneee. On l'a revue avec plaisir et applaudie autant qu'on
peut applaudir en ete.

Landrol est divertissant, a sa maniere, dans le röle du bourg-
mestre, auqutl Lafond donnait l'esprit, la finesse, l'amabilite
seeptique et moqueuse d'un lieutenant de police de l'ancien re¬
gime. Quant ä Mlle Marguerite Dupuis quidebutait, c'est tout au
moins une perle d'ingenuile.

Varietes. — Le Manoir de Pictordu, de MM. Alber! de
Saint-Albin et Arnold Morticr, musique de M. Serpette, n'a rien
de commun, hors le titre, avec le roman de George Sand.

Ceteclat de rire, en trois actes, n'en repose pas moins sur une
idee originale et qui relöve de la comedie.

Ce manoir feodal, dentele de crenaux et flanque de tours,
appartenait ä un jeune et joyeux vicomte deeavepar le baccarat;
ce dernier l'a vendu, pour payer ses dettes, ä Isidore Flocbardet,
plumassier enrichi, qui tient ä traneber du cliätelain : aussi
refuse-t-il superbement les cent mille francs de dedit que lui fait
oflrir le vicomte de Pictordu, subitement refait par la bausse du
Mobilior espagnol.

II s'installc donc dans son castel avec son epouse Ambroisine,
sa fille Emilie et son futur gendre Melinart. Mais le moyen-äge
ressuscite comme par encliantement et lui fait un aecueil cbari-
varique, avec aecompagnementde panoplies animees et de fan-
tömes armes de pied en cap. Les dimes et les corvees memes
renaissent, pour lui faire honneur, nonobstant la Charte de 1830
et les prineipes de 89. Bref, Flochardct est la dupe d'une masca-
rade organisee par le jeune vicomte pour le degoüter de la se>
gnourie postiche dont il s'est coiffe.

Cela finit. comme de raison, par le mariage du dernier des
Pictordu avec l'beritiere des Flocbardet.

La musique de Cette joyeusete n'a rien de bien original, mais
l'allurc en est vive comme celle de la piece. II y pleut des mots,
et il faut voir, a travers tout cela, Prade'au, Bertbelier, Leonce,
Mme Alino Duvalet Mllellertall, rivalisant d'entrain et de belle
bumeur.

Hop-Froü.
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PLANCHE G. N* 524. - DESCRIPTION, PAGE 278.
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PLANCHE G. N» 525. -- DESCRIPTION, PAGE 278.

TÖII.ETTES DE CAMPAGNE
Modeies du Paradis des Dames (rue de Rivoli, 8 et 1D).
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CENDRILLON II.
(NOUVELLE. — SUITE.)

La niece du mercier venait d'accomplir sa vingt et unieme an-
neo. L'austerite morale de l'oncle regardait ce fait comme un
evenement des plus graves; et il so häta de faire eonnaitre ä sa
pupille la Situation de son petit patrimoine. II s'y pritde la facon
la plus delicato. Au diner, oü assistaient seulcment Clemence,
Anatole et N. et M m0 Simier, il y eut une mise en scene char¬
mante.

— Elibicn, dit le mercier ii sa niece, au moment oü cliacun
allait s'asseoir, c'est aujourd'hui que tu es majeure, ma chere
Clemence. C'est aujourd'hui que cesse ma tutelle.

— 0 mon nncle, repondit la jeune Pille, vous avez ete bon
pour moi... Et vous aussi, ma tantc, vous avez ete ma seconde
mere.

Et Clemence erabrassa avec effusion M mc Simier.
Celle-ci, avouons-le, ne pouvait pas completement aeeepter les

remerciements de sa niece, car nous savons combien la merciere
et son fils avaientete froids envers Cendrillon II.

Neanmoins, M me Simier avait toujours rempli strictement les
devoirs que lui imposait sa parente; si eile aecusait Clemence de
vulgarite, si eile sc montrait parfois dedaigneuse ä son egard, la
faute n'en etait pas ä son coeur, mais ä l'entraincment du monde
que la riche marebande frequentait.

A peine assiso, Clemence, en dcpliant sa serviette, apercut un
papier.

— Ou'est-co que cela? demanda-t-elle.
M me Simier et Anatole partageaient l'etonncment de la jeune

fille. M. Simier, lui, souriait avec une malicieuse bonhomie.
— Lis, mon enfant, dit-il.
La cousine d'Anatole lut, en effet.
C'etait le compte de sa fortune et des augmentations succes-

sives qui faisaient atteindre a cette fortune le chiffre de soixante
mille francs. La bonne, l'intelligente gestion de M. Simier avait
quintuplele capital primitif de Clemence.

Tout cela, dit M. Simier, est depose chez mon notaire, oü tu
iras prendre connaissance de mos comptes de tutelle et le mettre
en possession dece qui t'appartient. Voila ce quela loi demande.

— Jamais, mon onclo! s'ecria Clemence, dont les regards
exprimaient la plus franche reconnaissance.- Jamais je ne con-
sentirai h examincr ce que vous avez fait... Vous n'avez au-
eun compte ä me rendre... Je n'ai pas besoin, non plus, mon
eher onclo, de disposer personnellement de cette petite fortune,
que je dois ä votre bontö diligente.

Rien ne pouvait ötre plus agreable ä M. Simier que de sem-
blables paroles. II s'estima payö, et au dela, des soins qu'il
avait cus de sa niece. Le voeu d'Athanaso etait rempli; Clemence
avait noblement mis ä profit les conseils exprimes dans sa lettre
derniere.

IV

Oue de fois on parle des revers de fortune, lorsqu'il s'agit
d'autrui, en oubliant que l'on est soi-meme exposö ä de pareils
mecomptesl On fait le proces Ii la prodigalite du voisin sans
veiller sur ses propres folies; ou bien, ä la vue d'un hommo qui
suecombe, frappe par d'borribles malheurs, on ferme les yeux
sur les causes probables de catastrophes, et l'on suit la pente sur
laquelle on s'est imprudemment elance.

Pendant l'annee qui suivit la majori te de Clemence, la maison
Simier fit des affaires considerables, notamment avec une forte
compagnie de New-York. Par malheur, ä l'instant oü les dettes
de la compagnie envers M. Simier ateignaient un chiffre enorme,

les negociants americains cesserent leurs payements. Terrible
etait la secousse, ä laquelle pourtant le mercier de la rue Gre-
netat put resister; mais le brüil de la faillite americaine se re-
pandit dans Paris, et les salons oü M mc Simier et son fils etaient
recus en parlürent. Nous devons meme dire que certaines ficures
perdirent leurs bienveillants regards pour Anatole; queM mo de
Saint-Berthier et Julien diminuerent le nombre de leurs visites•
enfin, que bien des gens s'oecuperent« des pertes irreparables
de la ruinc complete » de M. Simier.

Le jour oü la confiance en un marchand disparait, co mar-
chand voit ses ressources baisser peu ä peu, s'effacer, s'eteindre -
son credit aussi baisse ce jour-lli, car il est rare que certaines
calomnies, fruit de la legörete ou de la malveillance, n'aient pas
attaque son honneur par antieipation. Ouel nom, sur !a place de
Paris, avait ete jusqu'alors plus considere que celui de M. Si¬
mier ! Sa signature valait de l'or. En verite, il appartenait ä cette
sorte de noblesse commerciale qui est fille de ses oeuvres et qui
pourrait porter blason. Mais tout navire, grand ou petit, sue¬
combe aux tempetes sur l'ocean des affaires.

Voici ce qui arriva, l'avanl-veille d'une fin de mois.
M rae Simier revenail de sa promenade habituelle; Anatole pas-

sait la journee a Bougival, chez Julien de Saint-Berthier, qui
n'avait point encore rendu la moi.idre partie des cinq mille francs
si genereusenientavancespour lui. Aumagasin, Clemence etait fort
oecupee ä regulanser des comptes, ä faire des factures qui
devaient etre touchees. Les commis causaient au milieu de leurs
rayoiis, parce que la ventc en ce moment etait presque nulle.

Tout ä coup, M. Simier entra dans son appartement, les traits
bouleverses, les yeux hagards et d'un pas rapide.

— Je suis perdul s'ecria-t-il.. .
Sa femme crut que la foudre tombait.
— Ou'y a-t il donc, mon ami? demanda-t-elle, en s'avancant

vers le mercier, qui s'etait assis sur un canspe et essuyait la
sueur qui coulait de son front.

— Je suis perdu I repeta M. Simier, sans donner d'abord
d'autres explications.

M raD Simier comprit aussitöt ce dont il s'agissait.
— Evidemment, pensa-t-clle, nous eprouvons de nouvelles

pertes. Elle parla dsns ce sens a son mari.
— Non, dit cnlin celui-ci, apres quelques instants de silence;

mais je ne pourrai faire mon echeance de fin de mois. II nie
manque douze mille francs. En vain j'ai couru chez mon ban-
quier, chez d'autres, chez des confreres.'.. Impossible deme les
procurer... Et si je laisse protester'un seul billet, surtout ä la
suitc de cette faillite americaine qui m'a entame, mon credit est
entiche pour toujours.

En entendant M. Simier, en voyant les eclats de son immense
cbagrin, la mere d'Anatole sentit que son coeur sc serrait. Elle
descendit au fond de sa conscience, l'interrogea et se trouva cou-
pable. En elfet, d'un mot, eile eüt pu calmcr les frayeurs de son
mari; d'un mot, eile eüt pu completer le bordereau msufflsant
pour les besoins de l'echeance prochaine. Mais ce mot, il expi-
rait sur ses levres; et le coeur de la pauvre femme fut bien plus
serre encore, quand M. Simier, allanl au-devant de sa pensee,
ajouta :

— Ma chere amie, Dieu m'est temoin que, sans une circonstance
aussi grave, jamais je ne t'aurais adresse la demande que je vais
te faire...

— Quelle demande? dit M" 1C Simier, comme etourdie.
— Jamais, continua le negociant, je ne t'aurais prie de nie

sacrilier, füt-ce meme pour peu de teinps, une des eboses qui
t'appartiennent... Oui... qui forment la base principale de ta
toilette... et sont un des cadeaux desires que tu as recus de
moi. . .

— Tu veux?... s'ecria la mere d'Anatole.
Elle ne put achever. Une rougeur subite colora son visage, et,
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dans son emotion croissante, eile fut forcee de s'asseoir sur un
fauteuil place loin de son mari.

M. Simier s'approcha d'elle. Du ton le plus caressant, il
reprit:

— Ta parure de diamants nous sauverait tous... JNe me re-
fuse pas cela, mon amie... II suffira de quelques jours... Mais
la necessite m'obligc k avoir recours ä cet expedient.

— C'est impossible ! repondit M m0 Simier.
A ces mots, le mercier regarda fixenicni sa femme. Celle-ci,

decidee ä tout dire, continua, en se levant :
— Je nc puis te donner cette parure...
— Pourquoi?
— Parce quelle n'est dejk plus dans son ecrin.
Et la tante de Clemence montra ä M. Simier la fausse parure

qui remplacait les diamants; puis eile lui expliqua ce qui s'etait
passe, les besoins d'Anatole, sa faiblesse maternelle, en un mot
tout ce que savent nos lectrices.

Le negociant demeura confondu. C'etait lui, maintenant, qui
gardait le silence et l'immobilite. Son äme succombait sous le
desespoir, car il ne voyait plus d'issue k sa position. Pourtant il
n'adressa aucun reproclie ä la mere d'Anatole, et il se retira en
n'accusant que lui-meme.

— J'aurais du, se disait-il, ne pas ceder a des entrainements
irreflechis... Ce qui m'arrive, je Tai merite... C'etait k moi de
fmir macarriere commejel'avais commoncee. llfaut meresigner
ä mon sort... Encore ai-je bien fait de ne pas toucher au patri-
moine de Clemence... C'est de l'argent sacre, et je serais vingt
fois plus coupable si je l'avais risque dans mes Operations com-
merciales.

On voit quelle etait la robuste honnetete de M. Simier, et
comment, au milieu de ses faiblesses, il avait su remplir la täche
que son frere lui avait legueo en mourant. Quelle que füt la ca-
tastrophe ruinant la maison de la rue Grenetat, le bien de Cle¬
mence restait intact, augmente memo, ainsi que nous l'avons vu.
M. Simier n'en eüt pas voulu distraire une obole; il n'eüt pas
seulement parle de sa Situation ä sa niece, dans la crainte
d'exercer une pression morale sur eile, et de l'amener k com-
promettre son avenir pour venir en aide ä un present si dif-
ficultueux.

Au moment oü M. Simier quittait sa femme et s'apprötait k
descendro dans le magasin, il rencontra Clemence, qui s'elancait
hors du petit salon voisin de l'appartcment oü s'etait passe la
scene que nous venons de raconter.

II n'eut pas la pensee de demander ä Clemence pourquoi eile
se trouvait amsi dans le petit salon; seulement, une fois au ma¬
gasin, il vit que la jeune fille portait k la main un cbäle leger,
quelle etait sans doute venue chercher.

— Elle n'a rien entendu de notre conversation, se ditle mer¬
cier a lui-meme. ba cbero enfant est fort calme, ne sedoute pas
detoute lavente; eile croit probablement k de simples embarras
passagers, semblables ä ceux dont j'ai dejä triomphe.

Clemence, en eflet, s'etait rassise dans le comptoir et affeetait
la plusgrande tranquillite d'esprit.

Mais, vers le soir, Clemence dit ä son onclo qu'elle desirait un
entretien particulier avec lui. On remonta dans les appartements
du mercier; M'me Simier remplaea sa niöcc k la caisse. be nego-
cianteprouvaitquelquesurprisedes paroles prononeees par Cle¬
mence; il n'avait aueuneideede la cause qui motivait l'entretien
demande. Mais quelle fut sa tristesse, quand la jeune fille eut
aborde son sujetl

Elle debuta ainsi :
— II y a peu de temps, mon eher oncle, vous m'avez offert

voas-meme de me randre ce quo vous appelez des comp tes de tu-

tcllc et de me mettre en possession du bien que mon pere m'a
laisse, et qui a si remarquablcment fruetifio entre vos mains...
J'ai rofuse alors de me rendre chez votre notaire, malgre vos
pressantes sollicitations.

— Par delicatesse, tu as refuse... Je ne l'oublicrai pas, fit
M. Simier. Je n'attendais pas moins de ton bon naturel.

— Mais aujourd'hui... balbutia Clemence.
— Aujourd'bui? repeta le negociant.
— J'ai change d'avis, reprit Clemence en faisant un efibrt sur

elle-meme. Je crois que cela sera plus regulier. Vous aviez raison,
mon eher oncle, on ne sait ce qui peut arriver, et, k mon äge, il
est bon que je m'aecoutume ä gerer mon bien moi-meme.

M. Simier dissimula k peino sa surprise, car ces paroles le
chagrinaient profondement. Tout k coupil se rappela la presence
de Clemence dans le petit salon, et ce revirement dans les idees
de la jeune fille s'expliqua. Clemence avait perdu la confiance
que,jusque-lä,son tuteur lui avait inspiree.Aussi, sous l'etreintc
de ce chagrin, M. Simier ne garda-t-i) pas son calme ordinairc.'
II dit :

— Apres ce-qui m'arrive, je comprends ta conduite, mon en-'
fant. Elle est prudente peut-etre, et, dans cette occasion, je vou-
drais te voir un peu moins preoecupee de tes propres affaires...
Mais il n'importe... Tu uses de ton droit... Nous irons des
demain matin chez mon notaire et nous regulariserons ces
comptes...

Clemence ne repliqua pas. II y avait dans le ton de M. Simier
quelque chose de triste et de resigne on memo temps, qui
n'echäppait point ä la perspicacite de la cousine d'Anatole. be
mot d' ingratitude eflleura seulement les levres du mercier; mais
ce mot, Clemence l'entendit, ou plutöt le devina. II tomba sur
son cceur et le serra douloureusement. Son embarras fut extreme
lorsqu'elle prit conge de l'homme qui lui avait ete si devoue, et
auquel eile l'aisait injure par sa deiiance.

Ohl comme M. Simier s'attnsta, lui aussi! Avec quelle amer-
tume il mit sa femme au courant de l'entretien qu'il avait eu
avec Clemence!

— Eh bien! s'ecria M mo Simier, tu t'apercois maintenant que
ta niece ne possede pas k eile seule toutes les qualites. Son esprit
d'ordre a engendre l'egoisme; le jour oü nous eprouvons des
revers de fortune, eile ne perd pas la töte et veut so mettre,
avant toute chose, k l'abri du naufrage... Quant k moi, mon
ami, je prefere l'etourderie charmante d'Anatole, parce que ce
defaut estrachete par les merites d'un excellent cceur. Nieras-tu
cela, maintenant?

M. Simier baissa la tete, et l'amour maternel de M mc Simier
trioin pha.

— J'ai de bonne heurc juge Clemence, reprit-elle; j'ai-estime
de bonne heure combien son cceur etait froid et sec... En voiei
la preuve.

M. Simier essaya encore de prendre la defense de sa pupille.
Mais, ä vrai dire, il fut sans eloquence, parce qu.il etait sans
conviction et ne pouvait sc meprendre sur les sentiments de la
jeune fille qu'il aimait comme s'il eüt ete son pere.

En apprenant tes traverses si terribles, ajouta M ine Simier avec
une aigreur croissante, Clemence n'a songe qu'k eile... C'est
mal, Ires mal...

— Assurement, fit le negociant dont les yeux roulerent deux
ou trois larmes, et ce trait m'est plus sensible que les pertes
d'argent... Oh! que ne puis-je conjurerla tempete!

— Un moyen nous reste; je l'emploierai, dit vivement la mere
d'Anatole.

— Lequel?.. Parle... s'ecria M. Simier, avec cette energie
desesperee d'un noye qui saisit l'objet que lui tend un sau-
veteur.

— J'irai demain chez M 1" 8 de Saint-ßerlhier; je m'ouvrirai a
eile; je lui emprunterai la somme qui te manque.
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— Elle refusera. Je le prevois. A quoi bon essuyer un refus?
— Si eile nie refuse, c'est ä moi que ses refus s'adresseront.

Permets-moi, mon ami, de tenter cette entrepnsc... Je te dois
bien cela, puisquc je ne puis plus venir d'une autre maniere au
secours de ta caisse... Oui, je verrai demain M me de Samt-Ber-
thier... C'est uno femme que Ton dit tres obligeante... et
j'espere n'avoir qu'ä nie louer d'elle... J'espere.

Tel etait l'entrainement de sa femme, que M. vSimier ne s'op-
posa point ä la tentative. II tendit la main ä la merciere.

— Merci, cherc amie, dit-il. Qu'il soit fait selon Ion voeu.
Selon son habitude, Anatole rentra fort tard, inonta ä sa

chambre et se livra au plus profond sommeil; il ne savait rien
des choses qui troublaient la maison. II avait assiste ä une
süperbe representation d'un opera nouveau, d'un des chefs-
d'opuvre d'Auber, et les charmantes melodies du compositeur
l'avaient doucement berce.

Quant ä Clemence, eile ne goüta aucun repos. Une legere fievre
l'avait saisie.

Des le point du jour, eile etait sur pied, et bientöt, tout
habillee pour sortir, eile avait paru au magasin au moment meme
de 1'ouverture, si bien que les commis, en souriant, s'etaient dit:

— Ob t oh 1 voilk Cendrillon II qui redouble d'ardeur.
Neuf heures sonnaient comme l'oncle et la niece apparaissaient

dans l'etude de M e Bonnivard.

VI

En moins de temps, certes, qu'il ne nous en faudrait pour
l'ecrire ici, les comptes de tutelle furent rendus, approuves et
signes par M. Simier et par Clemence.

Celle-ci avait garde un calme parfait, une attitude vraiment
remarquable.

A plusieurs reprises, eile avait demande ä M° Bonnivard :
— Monsieur, suis-je tout k fait maitresse de mon bien, main-

tenant?
— Tout a fait, avait repondu le notaire, aussi surpris que

M. Simier d'une pareille insistance.
On eut jure que Clemence accomplissait un devoir sacre, une

mission des plus graves. Non-seulcmenteile ne sourcillait pas,
mais ses regards evitaient de rencontrer ceux de son ex-tuteur.
Celui-ci, de plus en plus attrisle, cherchait en vain ä s'expliquer
les changements si soudains survenus dans le caractere de sa
niece. Au bout de toutes ses reflexions, il ne trouvait qu'une
chose, — l'ingratitude.

Son mecontentement n'eut plus de bornes lorsquo, apres la
signature des comptes, Clemence declara quelle voulait parier
en secrat a M e Bonnivard. Pour le coup, la mesure etait comblee !
M. Simier prit son chapcau, et, avec une oolere visible, il sortit
du cabinet de son nofiire, en apostrophant ainsi Clemence :

— Restez, madcmoiselle. Je n'ai plus rien ä signer pour vous
ici. Mes afTaires m'appellent... Vous reviendrez chez moi quand
il vous plaira... Vous fctes libre...

Toujours memo impassibilite chez la cousinc d'Analole. Nul
mot, nul geste de sa part n'essaya de retenir le negociant que
nous suivrons jusqu'ä son magasin, car nous ne voulons pas
penetrer les secrets de Clemence, ni assister ä la conversation
qui s'etablit entfp eile et M e Bonnivard.

En entrant chez lui, AI. Simier ne trouva pas sa femme. La
mere d'Anatole etait allee rendre Visite ä M rae de Saint-Bertbier.
On sait dans quel but. Ce fut Anatole qui, le premier, vit son
pere. Anatole, mis au fait des evenements par M me Simier, etait
accable de tristesse. Lui, d'ordinaire si leger, si insouciant, s'ap-
procha du mercier et lui demanda pardon de toutes ses folies :
pardon facilement obtenu. Puis, Anatole, sous le coup des mau-
vaises nouvelles qu'il avait apprises, supplia son pere de mettre
son activite ii l'epreuve, pcndant cette journee decisivc pour

l'avenir de la maison. II semblait que ce jeune homme se reveillat
d'une longue lethargie. Les mouvements spontanes de son cceur
furent si frappants, que M. Simier compara sa conduite avec
celle de Clemence et ne put s'empecher de donner completement
raison ä M mo Simier.

Cependant le temps s'ecoulait, et rien ne changeait dans la
Situation. Le negociant attondait sa femme avec des angoisses
inexprimables.

Clemence reparut avant M me Simier. Son oncle et son cousin
n'eurent pour la jeune fille que des froideurs marquees. Elle se
remit promptement au travail, comme si eile ne se füt apercu
de rien.

Au bout de quelques minutes, M mc Simier rentra, päle, le
visage bouleverse, sc soutenant ä peine. II n'etait pas difficile de
deviner la reponse de M me de Saint-Rerthier. Le fait elait que
cette « excellento amie » avait deplore amerement son raanque
absolu de fonds disponibles, mais quelle ne pouvait aider la
femme du mercier.

Augustin Challamel.
(La suite au prochain numirö).

SILHOUETTES PARISIENNES
LE REPORTER QUI N'A PAS DE CHANCE

Ce n'cst pas tout de battre le pave du matin au soir, de faire
de longucs slations aux bons endroils oü le bourgeois de Paris a
l'habitudede venir se faire ecraser, de courir sus äl'incendie, aux
noyades, aux batteries des ivrognes, aux crimes encore tout
chauds; il faut, avec l'amour de son etat, avoir un peu de ce pelit
bonbeur snns lcquel le genic etouflc et meurt dans la coquillle de
lamediocrite.

C'est le fait de mon ami Bonnard. Reporter'n la ligne, toujours
ä 1'affüt des accidents de toute sorte, il jouit d'une deveine in-
croyable. II s'en plaignait ä moi dernierement en prenant unbock
aucafedela Porte-Montmartre.

— Tu ne peux te figurer, me disait-il, ä quel point la chance
m'cstcontraire. Rien ne me reussit dans l'absurde metier que je
fais.

— Peut-etre manques-tu de zöle !
II leva tragiquement sesbras au ciel.
—- Du zele ?... Mais j'en suis plein, j'en regorge t... Non, ce

qui me manque, c'est le cheveu de l'occasion qui me glisse tou¬
jours entre les doigts. Tiens, juges-en. Voilii deux heures que je
suis assis ä la porte de ce cafe, juste en face du carrefour des
ecrases. Eh bien, il ne s'est pas produit sur le boulevardun sim¬
ple encombrcment. Apres une pareille faction, j'aurais droit au
moins ä deux ou trois individus renverscs, foules aux pieds des
chevaux avec fractures graves. Ah bien oui, pas seulement un
chien ecrase. Est-ce assez triste 1

— Desolantl
Puis, me designant un gros homme qui cssayait maladroite-

ment de traverser la chaussee au milieu de plusieurs files de
voitures :

— Regarde ce gros imbecile, me dit-il, le voila pris en töte et
en queuepar un omnibus et un haquet; son ventre enorme est
serre entre deux roues comme dans un elau; il a donc fait tou
son possible pour arriver ä un aplatissement merite.

— En effet, sa position me semble crilique.
— Abominablol... Mais je suis la, et tu vas le voir passer

sans un aecroe de l'autre cöte du boulevard... Tiens, qu est-ce
que je te disais? , , .

Bonnard avait predit juste; le gros bonhomme s'etait Ure a
son honneur de l'eneombrement et continuait sa course en iou-
lant dans le fauhourg Montmartre.
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_ Si Chaumonot eüt ete lä, fit Bonnard avec amertume, cette
oulre aurait ete dcgonflee ä son profit.

_ II ade la chance alors, Chaumonot?
— Incroyable! Tout lui reussit. II suffit qu'il passe dans une

rue pour qu'immediatement les accidents pleuvent autour de
lui. Entre nous, je crois qu'il a le mauvais oeil, don precieux
dans notre etat. S'il jette un regard sur un enfant jouant li sa
feuütre, il V a gros ä parier qu'une culbute s'en suivra. Malheur
au pecheur ä la ligne que Chaumonot observe du haut du quai I
On peut 6tre sür qu'il retourne duplongeon pour lui.

— Vilaine rencontre ä faire que celle de ton Chaumonot!
— Le plus simple feu de cheminee n'existe pas pour co

chancard-lä.
— Pourquoi ?
— Parce que, des qu'il s'arröte ä le regarder, le feu de paille

se transforme en bei et bon inecndie. Moi, c'est un autre genre...
j'eteins tout.

— II est fäclieux que tu n'aies pas ete ä Paris pendant la Com¬
mune.

— II n'y aurait rien eu, va !... Mais Chaumonot y etait, le
gredin !

L'amertume que Bonnard metlait dans l'appreciation de son
merite et deceluide son confröre meparutassez plaisante pour que
je l'engageasse ä continuer ses aveux.

— Sois franc, lui dis-je, il doit bien t'arriver par-ci par-lä
quelques bonnes aubaines ?_

— De mechants raecroes ou des choses que tout le monde voit :
un cheval qui s'emporte, des voituresqui s'aecrochent, des cochers
qui s'injurient; trop heureux encore quand ils finissent par se
battre I

— Quelle deveine I
— Nem'en parle pas. Tiens, dernierement je me croise avec

un chien de mauvaise mine, la queue entre les jambes, l'ecume
ä lagueule, l'oeil injeete, enfin un cas d'hydrophobie süperbe. Je
mc mets a le filer aussitöt.

— Comment, tu le files?
— Je le suis, si tu preferes.
— Tu etais bien convaineu de la nature de son mal ?
— J'y croyais comme ä mon existence.
— Et tu ne l'as pas Signale immediatement ä un sergent de

Tille?
— Y penses-tu?... Avant que mon chien eüt cause des ra-

vages ?
— Surtout avant cela.
Le reporterhaussa dedaigneusement les epaules.
— Tu entends joliment le metier, toi! Un beau fait-Paris que

j'aurais apporte au Journal: « Hier, un de nos redacteurs a aide
ä meltre en fourriere un caniche qu'on avait heu de croire
enrage. » Comme cela aurait paru interessant ä l'abonne !

— Tu aurais prevenu des malheurs.
— Mais j'en vis, des malheurs, grand nai'ft... Ou donc

etais-je?
— Tu filais ton chien.
— Je l'avais rencontre ä Batignolles... II prend la rue

Clichy; je lui emboiteies pattes ettressaille d'aise en voyant
roquet gros comme le poing nous chercher quereile ä la hauteur
de la rue de Parme.

— Vous chercher quereile?
— Je m'identifie avec mon chien enrage... Mais, au lieu de

repondre au hichon, mon faineant passe son chemin en ecumant
de plus belle. Devant la Trinite, j'ai une lueur d'espoir : un
Gavroche nous jette une pierre ; nous poussons un cri de rage et
nous sommes sur le point de nous venger en grignotant un peu
Ig gamin; mais je ne sais quelle luhie nous passe tout ä coup
par la tele, nous renoncons ä la vengeance pour enftler dare
darela rue de la Chaussee d'Antin, Sur les boulevards, rien;

en

de
un

rien encore rue Montmartre. Nous voilä aux halles. Beaucoup
de monde; il est impossihleque les choses ne tournent pas au
drame. II etait temps, car, je ne te le cache pas, j'etais en nage.
En effet, nous poussons un hurlement feroce et nous nous
elancons sur un boucher, ä la cheville... Malgre mon desir
d'arriver ä un denouement convenable, je t'avoue qu'il me
passa un frisson ä la pensee de l'horrible speetacle qui se pre-
parait pour moi.

— C'est atroce !
— Plus souvent !... C'etait de joie que mon caniche hurlait.

Ilvenaitde retrouver son maitre, aussi heureux que lui, et
c'etait ä qui se ferait le plus de caresses des deux. Une scene de
famille, quoi!

— Mais l'ecume de sa gueule ?
— J'en demandai la raison au boucher. II me dit que Medor —

nous nous appelions Medor — adorait le savon de Marseille et
qu'il en avait probablement soustrait un morceau dans un lavoir
des Batignolles. Hein ! qu'en dis-tu ?

— Je preferc ce denouement ä l'autre.
Bonnard vida son bock en jetant un coup d'oeil melancolique

sur les voitures du houlevard qui cantinuaient de circuler avec
une regularite et une methode desesperanles.

— Fais-tu aussi les arrestations nocturnes? lui demandai-je.
— Oui, parlons-en... Depuis qu'on n'eclaire plus Paris, les

quartiers populeux sonttristes, les autres sont sinistres, et l'atta
que nocturne s'en trouve bien.

II y a deux jours, je flänais ä une heure du matin sur l'espla-
nade des Invalides, un coupe-gorge delicieux. Je m'etais arrete
aupres d'un arbre pour rallumer mon cigare, lorsque j'entendis
un bruit de feuilles seches ä peu de distance de moi. Je mis la
main sur mon revolver et m'eloignai sans häter Je pas. II pou-
vait y avoir lä matiere ä copie. Je ne me trompais pas ; j'etais
suivi par deux individus qui causaient ä voix basse et semblaient
s'exciter äl'attaque. Pour en finir plus vite, je me retourne toul-
ä-coup et marche resolument sur mes voleurs. Que vois-je alors?
Un monsieur et sa dame tombant ä mes genoux en me conjurant
d'epargner leur vie et m'offrant ;i qui mieux mieux leurs porte-
monnaie et leurs montres.

— Mais pourquoi te suivaient-ils ?
— Ils rentraient chez eux, comme moi, et je les escortai jus-

qu'ä leur porte. Ah ! ce n'est pas k Chaumonot que pareille
ehose arriverait!

— En pareil cas, qu'aurait-il fait de plus?0ü il n'y a rien...
— II y a toujours quelque chose pour Chaumonot... II aurait

ete capable de forcer mes deux bourgeois, le pistolet sur la
gorge, ä lui prendre son mouchoir de poche... et le lendemain il
avait sa petite arrestation nocturne sur la planche.

Louis Leuoy.

EXPOSITION DE DENTELL.ES

A l'occasion du concours regional, l'administration municipale
de Caen a organise des fetes magnifiques; au nombredes diverses
attractions, la belle exposition de denlelles fabriquees dans la
region obtient un vrai succes d'enthousiasme.

Quand on entre dans le salon des dentelles, la premiöre
impression est entierement favorable; on embrassc d'un seul
coup d'oeil l'ensemble de la collection disposee avec beaucoup de
goüt dans un grand carre divise en deux galeries.

En examinant en detail les objets exposes, on est emerveille
de la beaute de quelques-uns des dessins qui revelent un talent
veritablement artistique; on afait de tels progres dans la fabri-
cation des dentelles noires, que l'on est arrive aujourd'hui ä
obtenir differents tons qui permettent d'estomper la fleur, de
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figurer une degradation de nuances marquant tous les refiets
d'ombre et de lumiere. L'execution du travail atteint un dogre
de perfeetion teile, qu'il semble impossible dejamais le depasser.
On se-fera une idee de la finesse de certains tissus de dontelles
en remarquant que l'ouvriere, pour produire un seul centimetrc
carre, est obligeo de deplacer SSO epingles.

La fabrique du Calvados a fait, dans cette exposition, une
manifestation tres-importante qui revele sa grande et puissante
activite; olle a prouve une fois de plus qu'elle n'a pas de
rivale pour la fabrication des dentelles connues generalement
sous le nom de dentelles de Chantilly.

On faisait anciennement ä Caen des dentelles de fil, de soie
noire, puis des blondes ; et enfin, tousles genres de dentelles aux
fnseaux autres quela valenciennes. Suivant que la mode etait ä
ceei ou ä cela, on apportait des modifications au travail, on re-
nouvelait los modeles frequemment; cette liabitude de se plier
aux exigences de la mode et de provoquer memo des fantaisies
concourait ä augmenter la reputation de la fabrique et ä la faire
prosperer : aussi prit-elle un developpement considerable et vit-
on de grandes fortunes se creer dans cette Industrie, indepen-
damment du bien-Stre qu'elle repandaitdans les campagnes ; mais
cesont la blonde et la dentellede soie noire qui lui ont apporte
le plus de profits : si elles etaient moins riches que Celles de
Chantilly, ledebitn'en etait que plus general et plus facile.

La plus ancienne piece authentique oü 1'on trouve qu'il soit
fait mention de la fabrique de Caen est unarret du 21 mars 170S.
Cet arret autorise les marcbands de la ville de Caen ä faire ren-
trer en Normandie les dentelles qu'ils auront portees aux foires
de Bretagne et qui ne s'y seront pas vendues, lr.oyennant un
droit de cinq livres pour cent livres pesant, et les dispense du
droit de sortie en se conformant ä certaines formahtes.

En 18S1, oncomptait, dans le seul arrondissement de Caen
25,000 dentelüeres.

Ch. D.

posee sur la place de Paris, on peut en toute conüance s'adresser ä «11
pour n'importe quel achat: toilette, mobilier, articles de papeterie mn
que, objets d'art, ornemcnts d'eglise, etc. '

Des prospeclus detailles, renouveles pour chaque saison, vous mettem
au courant de toutes les nouveautes en fait de toilette : robes, confeclin
lingerie, etc. '

La maison Lassalle et C" observe scrupuleusement les commandes
depassant jamais le maximum du chiffre designe, restant plutöt dan's le
minimum. Par ses nombreuses relations commerciales eile obtient de »ran
des reduetions de prix dont eile fait beneficier le dient, autant eme faiw
se peut. ' re

C'est meme une excellente Spekulation que de charger cette maison de
l'achat d'un trousseau, d'une layette, etc.; on s'evlte par la les Iracas des
details, si agacants par leur multiplicite. On s'epargne du temps, de la fä-
tigue et beaueoup d'ennuis I

Ajoutons que la maison Lassalle etablit des devis sur tout ce qu'on
desire et envoie des eclianüllons a eboisir, quant aux objets de toilettedu moins. '

— La Corbeille fleurie ! Ne voilä-t-il pas un joli blason ? Ce titre ii hii
seul equivaut ä une reunion exquise de fleurs variees, repandant les
sentcurs les plus douces ou les arömes les plus penetrants. La maisoa
Pinaud et Meyer, en choisissant cette denomination, a voulu donner
une juste idee de l'ensemble de ses produits. Que ropresentent; en realitü
tous ses parfums/sinon une corbeille tleurie ?

Le nouveau sa-un au bouquet de violettes, annonce dans nos dernieres
revues, n'estil pas l'exacte expression d'un bouquet de violettes? Lors-
qu"on s'en est servi pour la toiletle/on est comme impregne de cette exquise
odeur qui ne vous quilte plus.

LeBouquet d'Ixora resume la sentcur la plus raffinee, la plus parfaite
qu'on ait connue jusqu'ä ce joar ; et nous devons une certaine reconnais-
sance a MM. Pinaud et Meyer, pour avoir.compose une seric de produits
resumant chaeun l'expression meme de ce bouquet delicieux. Avons-nous
besoin d'ajoutcr que cette serie comprond les eaux de toilette, savons,
cold-cream, poudres, pommades, etc.

Quoique la mode ait renonce aux parfums violents, certaines personnes
les preferent encore ; nous pouvons donc leur dire qu'elles trouveront e'ga-
hment ä la Corbeille fleurie (boulevard des Italiens, 30), toutes les com-
positions qu'elles pourraient desirer a YYlang-Ylang et qui ont valu,
l'annee derniere, un si grand succes ä la maison.

REVUE DES MAGASINS

Toujours de plus cn plus gracieux, les cbapeauX de Mmes Brunhes et
Hunt ; pour en eboisir un, l'embarras est immense : ils plaisent tant
qu'on les voudrait tous I Citons pourtant quelques modeles :

Cliapeau en paille de riz couleur e'crue, ä passe bordee d'une cordeliere
rouge, baissee sur les cheveux. Autour de la calotte, un large fil frange en
soie ecrue, negligemment noue derriere, avec bouts flottants.

Cliapeau Marie-Stuart en paille de riz noire, le bord de la passe cou¬
leur paille; un lisere rose et un noir separent les deux pailles. Ruban noir
autour de la calotte et larges coques derriere ; guirlande de roses jaunes
melangees de reseda, terminee par une rose rose. Double lisere rose et noir
sous la passe, plisse en crepe lisse blanc, et bandeau de roses.

Cliapeau I'aysanne, en paille d'Italie: au milieu de la passe court tout
autour unejarretiere en velours noir; large ruban « creme » autour de la
calotte ; coques, fleurs de cerisier et fruits en grappe. La passe, doublee
de velours noir, est garnie dessous d'un bandeau de fleurs de cerisier me¬
langees de cerises.

Cliapeau Giroflee (souvenir de Giroflii-Girofla). Paille noire, baute ca¬
lotte entouree de biais verts, de quatre tons cama'i'eu, et plume noire sur le
sommet. Passe large et plate doublee de verts nuances.

Pousser plus avant la nomenclature des ravissantes coiffures installees
a l'entresol de la rue Meyerbeer, 4, nous parait inutile ; mieux vaut de
beaueoup visiter les elegants salons de Mmes Brunhes et Hunt. Essayez
ce cbapeau, vous avez dix ans de moins; essayez cet autre, vous etes cent
fois plus jolie I Peut-on demander d'avantage ? — Eh bienl oui, vous
pouvez demander aux fees du logis de vous en faire un qui reunisse les
deux qualites et nous repondons d'avance du succes.

— A quoi hon chercher, se tourmenter, courir pour faire des achals,
quels qu'ils soient, puisque par une simple lettre adressee ä la maison
de commission Lassalle et Ce on peut tout avoir ! — Ne pas se deranger,
arriver h un meilleur resultat sans depenser davantage, au contraire, n'esl-
ce pas lä un sujet digne d'attention 1

La maison Lassalle et C" (rue Louis-le-Grand, 25) est fort honorablement

SPECIALITES

VE au Figaro est une teinture speciale pour les cheveux et la barbe,
eile le dit hautement, sans delour aueun, sans.affectation non plus. Elle ne
se pose pas comme « regenerateur » de la chevelure, eile ne se vante pas
de faire pousser les cheveux sur une peau lisse. Ne disant que la verilr,
rien que la verite, eile merite evidemment qu'on la croie.

VEau Figaro est le produit des recherches, d'etudes et de travaux
d'eminents praticiens, et la Societe d'hygiene franfaise la presente au
public, par notre organe, sans arlifice, sans phrases ni promesses trompeuses.
Cette eau ne contient pas de nitrate d'argent, et il n'entre dans sa compo-
silion aueun aeide dangereux qui fasse prendre tout de suitc, et quand
meme, la teinture, au detriment des cheveux : car il faut observer que les
cheveux blanchissent sans perdre leur vitalite. VEau Figaro est dont
reellement exempte d'inconvenients, et, s'il est ainsi, pourquoi ne pas la
prendre de preference?

Le depöt general de VEau Figaro est a Paris, (boulevard Bonne-nouvelle,1),
ii la Societe d'liygiene frangaise, dont M. Viguier est le ge'rant. II y
en a, outre, des depöts chez tous les coiffeurs et parfumeurs de France et
de l'Etranger.

Le succes de cette eau merveilleuse est assure et le resultat sans pareil.
Une Instruction jointe au flacon indique la marche a suivre.

Avec VEau Figaro on n'a ä craindre ni la transpiration, ni les bains
de mer, ni les bains de Bareges, etc.

Des qu'on commence ä obtenir la teinte voulue, il est urgent de se servir
de n'importe quelle pommade ou huile, afin de conserver aux cheveux leur
souplesse ordinaire ; il importe aussi de tenir la tele dans un etat de pro-
prele absolue,

ROUVENAT (J$£) & CIL LOURDEL,JoAiumRS.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Pour aehats de Mouolioirs de batlsto et de Tolles et bo-
tistes pour eostumes, s'adresser ä.la Maison FeNKLON LAFli
de Cambrai.

Hn ^=^
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Ad. GOUBAUD et Fils, propriäaires-gerants.
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